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Avis aux lecteurs
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques,
 
N’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
 
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.


La lettre d’Esparbec
« Ce que j’aimerais comprendre, mon cher Esparbec, m’écrit une lectrice de Marseille qui me fait part de son mécontentement après avoir lu nos derniers Interdits, c’est pourquoi ces auteurs dont quelques-uns ne manquent pas de talent, n’arrivent pas à me faire mouiller, alors qu’il suffit que j’ouvre au hasard La Foire aux cochons ou Amour et Popotin que vous avez publiés à la Musardine, pour, je n’irai pas jusqu’à dire entrer en transe, ce serait exagéré, mais en tout cas éprouver le besoin pressant de glisser un doigt sous ma culotte pour apaiser certaines démangeaisons mal placées. Les mots que vous employez sont les mêmes que ceux que je lis sous la plume de vos pornographes, et pourtant, ce n’est pas ça. Il y manque ce grain de folie qui vous singularise. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi vous êtes aussi « efficace » ? »
Efficace ? Diable ! Me voilà bien empêché de vous répondre. Tout d’abord, laissez-moi vous suggérer qu’il s’agit peut-être d’une affinité entre vous et moi ? Peut-être, tout bêtement, partageons-nous les mêmes fantasmes ? Je gage que vous devez être un brin exhibitionniste si, moi qui suis voyeur, je vous fais de l’effet. Il y aurait un moyen tout bête de vérifier ça, passez-moi un coup de fil à la Musardine, la prochaine fois que vous monterez à Paris, et, bref… ça tomberait rudement bien (si vous n’êtes pas borgne ou bancale), vu qu’en ce moment c’est un peu la traversée du désert, pour moi, question cul.
A part ça, je vais vous faire un aveu, vous n’êtes pas la seule à me passer la pommade, ils sont assez nombreux, et des deux sexes, pour me remercier des bons moments que je leur fais passer ; tenez, pas plus tard qu’hier, au restaurant bio que je fréquente pour essayer d’amoindrir mon tour de taille qui a tendance à exagérer, la gérante à qui j’avais dédicacé un exemplaire de La Pharmacienne m’a remercié, avec des larmes dans la voix, à cause de l’excellent week-end que je lui avais fait passer… avec son mari.
« C’est autrement… titillant que celle de ce pauvre Houellemachin, votre prose, en tout cas, nettement moins cafardeux ; mon cher époux et moi, ça nous a comme qui dirait rendu une seconde jeunesse ! Pour le coup, je ne vous compte pas le café ! »
Comme quoi un bienfait n’est jamais perdu (et c’était un café brésilien, attendez, pas de la gnognote).
Blague à part, et sans fausse modestie, je crois que ma pornographie tire ses « pouvoirs agissants » sur le lecteur du fait que je ne triche jamais. Disons, que je ne bidonne pas. Je crois à ce que j’écris, je suis le premier à m’y laisser prendre, pas un instant ma libido ne lâche le volant, c’est elle qui conduit, pas moi ; moi, je me contente de la suivre où elle m’emmène et j’admire les paysages fessus et mamelus qu’elle me fait découvrir. C’est pourquoi les lectrices qui m’engueulent parce que je ne leur fournis plus leurs plats préférés, parce qu’elles ne retrouvent plus dans Amour et Popotin ou dans Le Goût du péché ce dont elles s’étaient goinfrées dans La Foire aux cochons ou dans Les Mains baladeuses… perdent leur temps.
« Nous en voulons encore, de cette Chantilly-là !
— Sorry, mesdames. Inutile de m’agonir d’injures : ce ne sont pas des petits pois que je vends, je ne fournis pas à la demande. Je suis pornographe, pas épicier ! »
Même réponse aux lecteurs qui me demandent de faire du Sévices et Châtiment. C’est pas mon truc, mes amis. Outre que, lorsque je les ai croisés dans certains lieux « chauds » (disons « tiédasses »), j’ai toujours trouvé grotesques les « dominateurs » en pantalon de skaï et autres tontons fesseurs, pour ne rien dire des pâles mémères bouffies de cellulite qui se prêtent à leurs « outrages », chaque fois que, pour faire plaisir à mes lecteurs, j’ai voulu faire de la SM, j’ai dérapé dans les virages et je me suis retrouvé dans le décor habituel des fantasmes que je trimballe depuis mon adolescence.
Que voulez-vous, on ne se refait pas ; je suis vicelard, pas sadique. Et ça se retrouve dans ce que j’écris. J’ai besoin, pour y croire, de m’attacher à des personnages réels, « habités », et non pas à ces fantoches qui sont le lot des « romans spécialisés dans la SM », qui font de la gymnastique suédoise à longueur de pages en ânonnant des cochonneries assommantes.
Pour qu’on marche en lisant une scène érotique, il faut que les personnages qui y participent existent. Sinon, c’est du guignol, et du plus triste.
Pour exister, les personnages qu’Isabelle N. a croisés dans les datchas de l’ex-URSS, on peut dire qu’ils existent, et même doublement. Je ne vous en dirai pas plus, je préfère lui laisser la parole.
 
A bientôt, amies, amis, et bonnes lectures. Votre dévoué
E.
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A dix-huit ans, je cherchais du boulot et j’avais envie de voir du pays. Une copine m’a conseillé de chercher sur le Net les emplois à l’étranger. On y dégotait parfois des jobs intéressants. Ma seule qualification était d’avoir suivi une année de puériculture après la troisième et d’aimer les enfants.
Au bout de quelques semaines, une des agences où j’étais inscrite m’a proposé un contrat en Russie. Il s’agissait de garder deux gamins de trois et cinq ans. Leurs parents souhaitaient une jeune fille capable de les initier au français et à l’anglais. J’ai dit oui tout de suite et l’affaire a été rapidement conclue.
L’annonce indiquait « gouvernante-préceptrice » mais on m’a prévenue de ne pas me faire trop d’illusion. Sergueï Kondratov, mon employeur, voulait du personnel qui le classe auprès de ses collègues. C’était la raison pour laquelle il avait exigé une Française. En réalité, on m’embauchait comme nounou.
Je m’en moquais, l’idée de vivre pendant un an dans un pays inconnu en gagnant un peu de blé me plaisait. A part un voyage en Allemagne avec le collège et quelques rares escapades à Paris, je n’avais pratiquement jamais quitté Château-Thierry. Papa et maman m’ont accompagnée à Roissy. Je prenais l’avion pour la première fois. On devait m’attendre à Cheremetievo, l’aéroport de Moscou.
Malheureusement, à mon arrivée, la cohue et la pagaille étaient telles que j’ai perdu un temps fou à chercher mes bagages qui s’étaient égarés. Quand je les ai enfin retrouvés, il n’y avait plus personne à l’endroit fixé pour le rendez-vous. Au numéro de téléphone qu’on m’avait fourni, un disque m’a répondu en russe. Je n’en comprenais pas un mot.
Les gens à qui je m’adressais ne me répondaient pas ou se contentaient d’une mimique désolée avant de passer leur chemin. Des queues interminables s’étiraient devant les rares guichets ouverts. Je ne savais pas quoi faire et j’hésitais à prendre un taxi quand un couple m’a abordée :
— Vous avez l’air perdu mademoiselle…
L’homme roulait les r et parlait un français hésitant.
— Je dois aller à Moscou, rue Kazakova, et je ne sais pas comment m’y rendre.
— Moscou est à trente kilomètres. C’est loin et les taxis sont chers. Si vous voulez nous pouvons vous y conduire en voiture ?
La femme a approuvé d’un sourire chaleureux. J’ai accepté avec gratitude, ils me tiraient une sérieuse épine du pied. Nous sommes montés dans une Mercedes rutilante et, une fois installée, je les ai mieux examinés. Lui pouvait avoir trente-cinq ans, assez grand, des cheveux blond frisés, plutôt bel homme. Elle était brune avec des yeux bleus, l’allure d’un mannequin. Quelques années de moins que lui. Ils étaient visiblement pleins aux as.
Durant le trajet, Vladimir et Sophie ont surtout parlé de moi, de la raison pour laquelle j’étais venue en Russie et de mes projets. Je répondais machinalement à leurs questions. Le voyage en avion puis le débarquement m’avaient fatiguée. Lorsque la voiture a stoppé j’ai demandé si on était rue Kazakova.
— Non. Nous passons d’abord par chez nous pour décharger les bagages et nous rafraîchir un peu. Ensuite on vous offrira un vrai thé à la russe et je vous conduirai chez vos patrons…
Je les ai suivis. Leur appartement était immense et très peu meublé, comme si personne n’y habitait régulièrement. Il y régnait une chaleur étouffante, une odeur de renfermé un peu aigrelette et pas désagréable. Pendant que Vladimir ouvrait fenêtres et volets, Sophie m’a entraînée dans la salle de bains et a entrepris de remplir la baignoire en se débarrassant de ses chaussures et de son blouson.
— Vous voulez prendre un bain avec moi ?
J’ai décliné sa proposition. La promiscuité me mettait mal à l’aise. Elle n’éprouvait apparemment aucune gêne à se déshabiller devant moi et portait des dessous coûteux et sexy. Je suis sortie au moment où elle dégrafait son soutien-gorge. Les pièces à moitié vides et désertes résonnaient du bruit de mes pas. On n’entendait aucun autre bruit hormis celui de l’eau qui coulait. En essayant de m’orienter, je suis tombée sur une chambre où un grand tableau occupait presque tout un mur.
D’une dominante bleu métallique, il représentait Sophie allongée sur un sofa, une main derrière la tête et l’autre qui masquait en partie son pubis. Elle était de face, nue, le visage grave et les yeux braqués droit devant elle. En dépit de la froideur de l’ensemble, une incontestable sensualité s’en dégageait.
— Elle est très belle n’est-ce pas ?
J’ai sursauté comme si j’avais été prise en faute. Vladimir se tenait dans l’embrasure de la porte.
— Oui. Très belle.
Malgré moi j’avais rougi. Il s’est approché et j’ai pressenti à son regard qu’il avait l’intention de m’embrasser. J’ai fait un pas en arrière.
— Non, je ne veux pas, je…
Il s’est approché un peu plus et, en reculant, je suis tombée sur le lit. Avant que j’aie eu le temps de me relever il était sur moi, m’immobilisant de tout son poids et me saisissant aux épaules. Mais sans brutalité. Son visage tout proche sentait l’eau de toilette, le souffle de sa respiration me chatouillait le cou.
— Laissez-moi…
— Vous êtes très belle. J’ai eu envie de vous sitôt que je vous ai vue.
— Non, il ne faut pas. Si votre femme arrive…
Je ne savais pas comment me dépêtrer de lui et je ne voulais pas faire d’esclandre.
— Ne craignez rien, elle reste toujours dans la salle de bains pendant des heures.
— Peut-être mais je n’ai pas envie de…
— Allons, allons, vous n’êtes pas si farouche tout de même !
Pendant cet échange, il caressait mes hanches et sa bouche cherchait la mienne comme par jeu. Je l’évitais en secouant la tête de droite à gauche mais il a réussi à m’effleurer de ses lèvres. Cette attaque avait dissipé ma fatigue. Dans le même temps, malgré mes tentatives pour m’éloigner de lui, son sexe rigide appuyait fortement au creux de mon ventre. Espérant qu’il n’oserait pas aller plus loin à cause de la proximité de sa femme, j’ai cédé d’un coup.
Notre baiser a duré longtemps. Il embrassait bien. Mon opposition a fléchi sous la caresse de sa langue qui me fouillait minutieusement. Ses doigts se sont emparés de mes tétons et une vague de chaleur a envahi ma poitrine. J’ai toujours été très sensible de cet endroit. Il suffit qu’on me les touche pour que ça me mette dans tous mes états.
Il a immédiatement compris que je faiblissais et en a profité pour sortir son sexe. Durant notre courte lutte, ma jupe était remontée à ma taille. Je portais un ministring qui couvrait à peine mon pubis. La verge dure et brûlante a pressé le bas de mon ventre. Nue contre ma peau nue. Une bouffée de chaleur m’est montée à la tête.
J’ai répondu à son baiser en agitant énergiquement mon bassin et en suçant la pointe de sa langue. Son autre main s’est glissée par-derrière, écartant mes fesses d’un geste autoritaire. Mes reins se sont creusés. Le bout de son doigt a touché mon anus et l’a massé d’un mouvement circulaire. Avant d’abdiquer toute résistance, j’ai murmuré :
— Mettez un préservatif…
Puis j’ai fermé les yeux tandis qu’il s’exécutait. Il a promené sa queue gainée de latex tout le long de ma fente en disant tout bas des cochonneries à mon oreille. Que mon con était juteux comme un abricot. Qu’il mourait d’envie de se faire enfiler par sa bite et d’autres trucs du même genre. En fait, il parlait mieux le français que je l’avais cru.
Le son de sa voix et la chaleur de son haleine m’excitaient. Je me suis définitivement enflammée.
Il m’a pénétrée non pas en une seule fois mais par petits coups de reins successifs, en s’arrêtant entre chaque poussée pour que l’introduction dure plus longtemps. Son doigt avait repris sa place entre mes fesses où il s’enfonçait au même rythme que son sexe s’agitait dans mon vagin. Cette manière de procéder était si délicieuse qu’elle m’a tiré un gémissement de plaisir. A cet instant, Sophie est entrée dans la chambre.
Je me suis instinctivement contractée mais à ma grande surprise Vladimir n’a pas réagi. Il a prononcé deux ou trois mots en russe tandis que sa femme s’asseyait au bord du lit. Nous sommes restés quelques secondes immobiles. Ils s’adressaient des regards dont la signification m’échappait. Puis elle a dit quelque chose. Au son de sa voix j’ai compris que c’était une question. Il a répondu par l’affirmative et elle s’est penchée pour sortir une cravache du tiroir de la table de nuit.
J’ai pris peur. Les pratiques SM m’étaient inconnues et la douleur m’effrayait. Je me demandais encore où ils voulaient en venir lorsqu’elle a cinglé les fesses de son mari d’un mouvement vif et précis. Sous le coup de la douleur, il m’a enfilée à fond d’un coup de reins involontaire. Ce geste inattendu m’a débloquée. J’ai respiré plus librement puisque ça n’était pas moi qu’ils comptaient fouetter.
Mon excitation en grande partie disparue à la vue de la cravache est repartie de plus belle. Dégagée de mes craintes, j’ai examiné le visage de l’homme. Un rictus déformait ses traits. Il respirait fort, le corps tendu à craquer par l’appréhension de ce qui n’allait pas manquer de suivre. Mais dans mon con sa bite me paraissait plus dure, plus chaude.
J’ai regardé sa femme. Agenouillée sur le lit, elle s’apprêtait à le frapper encore. Ni l’un ni l’autre ne semblaient me voir. Ils ont d’abord échangé quelques mots puis elle l’a cravaché à la volée. Une dizaine de fois. Avec la volonté évidente de faire mal. Chaque coup qui s’abattait était plus fort que le précédent et provoquait une souffrance plus vive. Je sentais l’homme trembler entre mes bras mais il ne tentait pas de se dérober.
Les mâchoires serrées, il poussait un grondement continu en transpirant à grosses gouttes. Les yeux humides de larmes. A chaque impact ses sursauts devenaient si violents qu’ils m’ébranlaient de la tête aux pieds. Me procurant une volupté aiguë. J’avais l’impression que sa verge avait doublé de volume. Sans chercher à me retenir, j’ai joui au cinq ou sixième coup qu’elle lui a donné. En prenant bien soin de dissimuler mon orgasme.
Lorsqu’il nous a quittées pour aller prendre une douche, Sophie s’est allongée à côté de moi et a commencé à me tripoter les seins. Ses intentions ne faisaient pas de doute mais elle était mal tombée. Je n’étais pas homosexuelle et je n’avais aucune intention de faire l’amour avec une femme. J’ai repoussé sa main.
— Laisse-moi faire Isabelle… tu es jolie…
— Non.
— Je ne te plais pas ?
— Ça n’est pas ça, je n’aime pas les filles.
Elle a insisté, cherchant à me convaincre avec tous les arguments qui lui venaient à l’esprit, mais je suis restée inflexible. Il n’en était pas question et c’était chez moi un principe bien arrêté. Finalement, elle a abandonné la partie et m’a laissée seule dans la chambre en disant qu’elle retournait prendre un bain.
J’ai somnolé quelques minutes. Lorsque je me suis inquiétée du silence persistant, l’après-midi touchait à sa fin. Vladimir ni Sophie ne donnaient signe de vie. Je me suis rhabillée pour partir à leur recherche. L’appartement était vraiment immense. Plus d’une vingtaine de pièces dont certaines totalement vides. On n’entendait aucun bruit sinon, de temps en temps, le passage d’une voiture dans la rue.
Au bout d’une demi-heure de recherche il m’a fallu me rendre à l’évidence : ils ne se trouvaient plus ici. Prise d’un doute, je me suis penchée à une fenêtre. La Mercedes n’avait pas bougé de place. Donc ils n’étaient pas partis bien loin mais leur absence m’embêtait. Même si j’avais manqué le rendez-vous à l’aéroport, Sergueï Kondratov et sa femme m’attendaient pour aujourd’hui. Je devais absolument me rendre chez eux.
De retour dans la chambre, j’ai essayé de téléphoner au numéro qu’on m’avait fourni. Le même disque en russe m’a répondu. J’ai encore erré un moment dans les pièces silencieuses. Vladimir et Sophie avaient disparu et je n’avais pas la plus petite idée de l’endroit où ils se trouvaient. En désespoir de cause, j’ai pris mes bagages dans l’entrée et je suis sortie sans refermer la porte.
Avec le nom de la rue Kozakova écrit en caractères cyrilliques sur un bout de papier, quelqu’un pourrait sans doute m’indiquer le chemin à suivre pour parvenir chez mon employeur. Ma seule crainte était d’avoir à marcher trop longtemps avec ces deux sacs bourrés à craquer. Surtout qu’il faisait encore une chaleur étouffante malgré l’heure tardive.
La première personne à qui j’ai demandé mon chemin, une grosse bonne femme en bermuda qui dégustait un cornet de glace, m’a d’abord expliqué longuement. Puis, réalisant que je ne comprenais pas, elle m’a fait signe de la suivre. Nous avons marché un grand quart d’heure avant qu’elle me montre un immeuble tout neuf. Un vigile se tenait derrière un bureau dans le hall.
En anglais, il a confirmé que c’était bien là qu’habitaient monsieur et madame Kondratov. Puis il a parlé au téléphone et m’a fait signe de prendre l’ascenseur en indiquant :
— Second étage à gauche.
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Il n’avait pas précisé que l’appartement de mes employeurs occupait tout l’étage. Je n’ai même pas eu à sonner.
— C’est toi la Française ? Celle qu’on attend ? Isabelle ?
Le garçon qui se tenait dans l’entrebâillement de la porte avait tout au plus une quinzaine d’années.
J’ai acquiescé, soulagée d’être arrivée à bon port et pressée de poser mes sacs. En me précédant à l’intérieur il a ajouté :
— Sergueï n’était pas content. Le chauffeur ne t’a pas trouvée à Cheremetievo et maintenant ils sont partis à la datcha avec Nadedja et les enfants. Vassili ne reviendra que demain. J’ai été forcé de t’attendre et c’était pas du tout dans mes plans. Qu’est-ce que tu as fait ? Tu es venue à pied de Paris ?
Il parlait à toute vitesse en anglais si bien que je comprenais un mot sur deux.
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